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      Illustration de la première de couverture
       : très rare tapis de table 2,73m/1,85m. Dessin à la turque dit "Holbein" Broderie laine et soie au point de croix et au petit point sur canevas de lin. Première partie du XVII
      e
       siècle. Collection particulière.
    

    Un morceau de tapis "au dessin d’Orient" de la collection Louis de Farcy, iconographiquement proche du modèle est conservé au Victoria and Albert Museum de Londres sous le n° d’inventaire T 100-1911. Il est présenté comme étant de probable fabrication française.
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    BnF : Bibliothèque nationale de France.

    INHA : Institut national d’histoire de l’art.

    ADA : Archives départementales de l’Aube.

    ADBDR : Archives départementales des Bouches-du-Rhône.

    ADC : Archives départementales du Cantal.

    ADG (Gard) : Archives départementales du Gard.

    ADG (Gers) : Archives départementales du Gers.
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    Avant-propos

     

     

     

    
      L’envie de s’engager sur le chemin périlleux d’une recherche universitaire ayant trait aux œuvres d’art textiles du XVII
      e
       siècle en toulousain n’est pas tout à fait le fruit du hasard. Ce travail visait à parfaire un cursus professionnel, guidé par le souvenir d’une enfance originale et heureuse auprès de parents aujourd’hui disparus. Il était ingénieur, elle était  antiquaire passionnée d’étoffes et de mode. Il donne également du poids à une rencontre, celle de mon beau-père, Jean-Pierre Castagné, courtier en laine, mazamétain érudit, passionné d’histoire locale et dont le nom portait comme en écho la prospérité que connut la province du Languedoc au Grand Siècle.
    

    
      Cette thèse a été réalisée sous la direction de monsieur le professeur Pascal Julien. Je lui exprime toute ma gratitude pour avoir fourni de belles ailes à ce rêve, ainsi que pour son encadrement attentif.
    

    
      Toute ma reconnaissance va également à ceux qui, d’une manière ou d’une autre, m’ont apporté leur appui. Parmi les membres de l’AFET (Association Française pour l’Étude du Textile) : Joëlle Jan-Gagneux, qui diffuse pour le compte de l’association les informations sur les expositions et les parutions concernant le monde des textiles dans « la lettre de l’AFET »; merci à Josianne Pagnon, attachée de conservation aux services du Patrimoine de la région Languedoc-Roussillon, pour les conseils avisés qu’elle m’a prodigués. Sans oublier Youli Spantidaki, décédée depuis peu, dont le stage de formation sur les dentelles anciennes, magistral, donné à Saint-Denis, dans le cadre de l’Institut National du Patrimoine, restera inoubliable.
    

    
      Merci aux membres du CIETA (Centre International d’Études des Textiles Anciens) et tout particulièrement à Marie-Hélène Guelton, Secrétaire générale, Anne de Thoisy, Conservatrice du musée de Jouy-en-Josas et Marie-Josée Beaumelle, experte en textiles à Marseille, pour leur attitude si amicale. Une attention particulière va à Danièle Véron-Denise, conservateur honoraire du Patrimoine, pour les articles et tirés-à-part qu’elle a eu la gentillesse de m’adresser.
    

    
      Que les membres de la CNES (Chambre Nationale des Experts Spécialisés en Objets d’Art et de Collections) soient chaleureusement remerciés, parmi eux les experts en textiles et en dentelles Xavier Petitcol et Martine Gauvard, Yvon Alauzet, pour son amitié et ses précieux conseils, Paul Duperrey, ingenieur textile de la maison « Le Manach », qui a bien voulu me faire partager sa science en matière d’armures textiles ; Marc Lagrand, expert en Haute Epoque, Pierre Yves Machault, expert en tapisserie. À Hervé Wolkmann, libraire spécialiste en vieux papiers, qui a eu la gentillesse de m’indiquer les expositions organisées aux archives départementales de l’Hérault. Merci à Monsieur Juaniquet, antiquaire et libraire toulousain, qui m’a autorisé très gracieusement la consultation d’ouvrages rares dans son magasin.
    

    
      Mes remerciements les plus vifs vont encore au personnel des archives municipales de Toulouse : Magda Combes, présente et dévouée, Géraud de Lavedan, attaché de conservation aux archives de la ville, qui m’a signalé des références touchant mon sujet. À Violante de Lamaze, d’un réel secours en cas de naufrage paléographique. À Daniel Rigaud, pour les cours de transcription si bien structurés qu’il dispense aux archives départementales. À Madame Dussert, rencontrée en salle de lecture, son amitié et sa parfaite maîtrise de l’écriture du XVII
      e
       siècle furent également d’une grande aide. À tous ceux qui ont bien voulu m’ouvrir les portes de leur bibliothèque et me permettre de consulter leurs archives familiales.
    

    
      Merci à Nicolas Coutant, directeur du musée d’Elbeuf, à Mylène Dore, attachée de conservation au patrimoine du Musée des Traditions et Arts Normands au château de Martainville. À Monsieur Gohel, conservateur en chef des musées de la Manche, passionné de bergames. Ces derniers ont bien voulu donner de leur temps pour échanger des courriers ou des communications téléphoniques et me renseigner sur leurs collections. Sans oublier Jean-Louis Augé, conservateur du Musée Goya à Castres et Madame Giffault, conservatrice du musée de la tapisserie à Aubusson.
    

    
      Merci aux doctorants de l’Université de Toulouse-le-Mirail pour leur jeunesse et leur enthousiasme. Merci à Inès Castaldo, qui a accepté de me confier sa thèse, « Le quartier Mazarin, habiter noblement à Aix-en-Provence » et à Jean Pierre Fournet, qui m’a fait parvenir sa thèse de doctorat de l’école du Louvre sur « Les cuirs dorés du XVI
      e 
      au XVIII
      e 
      siècles en France ». Ma reconnaissance va enfin à Élisabeth Roulleau, brodeuse confirmée, formée chez Lesage et actuellement chargée de formation au Musée de Charlieu, dont les encouragements m’ont été précieux.
    

    J’exprime ma gratitude aux membres de mon jury : Madame Michèle-Caroline Heck, Madame Luce Barlangue, Monsieur Régis Bertrand, Monsieur Serge Chassagne, et Monsieur Pascal Julien, pour leur lecture patiente et leurs conseils avisés.

     

    
      Que soient remerciés ici tous ceux qui ont facilité ma collecte d’images en vue de la publication de cette thèse de doctorat d’histoire de l’art aux éditions « Connaissances et Savoirs »:
    

    
      Axel Hemery, directeur du Musée des Augustins à Toulouse ainsi que Sandrine Bonnet en charge de la communication, Francis Saint-Genez, conservateur du musée Paul Dupuy de Toulouse, ainsi que Dominique Mazel, Mireille Semiguet, Claire Dalzin. Henrique Simoes chargé du service des images au Musée des Beaux Arts de Lyon, Hélène Roux en poste à la Direction de la Culture, de l’Education et du Patrimoine du Conseil Departemental de l’Ariège, Sylvie Desachy conservatrice en chef du patrimoine, directrice des archives départementales de l’Hérault, Samuel Vannier responsable des archives des canaux du midi, aux voies navigables de France, Jean Foisselon administrateur adjoint des collections du musée de la visitation de Moulins.
    

    
      Un nouveau grand merci à Geraud de Lavedan attaché de conservation aux archives municipales de Toulouse, ainsi qu’à Philippe Chanteloup photographe à Gruissan, à Marc Lagrand antiquaire, à Maimouna Traoré de la galerie Steinitz, aux Etudes Couteau-Bégarie et Thierry de Maigret pour l’aide et les diverses autorisations qu’ils ont tous bien voulu m’accorder.
    

     

     

     

    Je dédie ce travail à mon mari pour son appui inlassable.

    À mes enfants Camille, César, Violette, avec une attention particulière pour Antoinette, dont la présence, douce et immobile, a donné à ce temps de recherche une mesure différente.

    
      À mes petits enfants : Ninon, Pia, Prune, Joséphine, Octave, Victoire et Roma afin de leur inoculer, en une dédicace, ma passion des textiles.
    

    Au souvenir bienheureux de mon père et de ma mère, à toute ma famille.

    À mon ami Alain de Beauregard, qui a éclairé de son érudition et de son intelligence ces quelques années.

    À tous mes amis, qui ont su muer leur étonnement en compréhension attentive.

     

     

     

    Introduction

     

     

     

    
      Le titre de cette recherche s’inspire d’une tapisserie faisant partie d’un ensemble de quatre pièces conservé dans le trésor de la cathédrale de Narbonne intitulé 
      La roue de la fortune
      
            1
          
      . 
      Dans cette œuvre anonyme une jeune fille illustre une allégorie très souvent reprise à l’époque moderne propre à illustrer la vie ses chances et ses aléas.
      
            2
          
       Bien que datée du XV
      e 
      siècle elle aurait parfaitement pu incarner la saga des textiles dans la société méridionale du Grand Siècle. En effet la vie de nombreux hommes et femmes du royaume fut à cette époque dépendante de l’argent tiré de la culture des matières premières, du tissage, de la façon des textiles, des tapisseries ou de la fabrication des draps.
    

    
      Le cadre chronologique qui délimite ce travail correspond à deux grands évènements qui eurent un poids significatif dans l’histoire des textiles. En amont, la promulgation de l’édit de Nantes en 1598 permit de ramener la paix dans le royaume, déchiré par les guerres de religion. Cela autorisa la reconstruction d’une économie novatrice, fondée sur des bases nouvelles. En aval, la mort du roi Louis XIV en 1715, marqua la fin d’un processus. Entre ces deux dates s’étendit une période où la création et la distribution d’œuvres d’art textiles devinrent, pour partie, une affaire d’État.
    

    
      Toulouse, ville parlementaire, était une enclave territorialement cernée par les protestants. Ceux-ci tenaient Montauban et se trouvaient en très grand nombre dans tout le Tarn, particulièrement à Castres et à Mazamet. La ville avait été un fer de lance de la lutte contre ceux qui appartenaient à la « religion réformée », à un point tel qu’encore au XVII
      e
       siècle, seules les questions religieuses semblaient l’agiter
      
            3
          
      .
    

    
      La destinée des habitants du Midi toulousain
      
            4
          
       avait-elle été liée avec la même intensité que le reste du royaume à l’univers des textiles ? Dans l’affirmative, cela fut-il pour eux une source de bonne ou de mauvaise fortune ?
    

    Dans une perspective nationale, cette étude s’appuie tout d’abord sur le travail d’universitaires ou d’historiens. Il faut citer en tout premier lieu Georges Depping, qui a magistralement consigné toute la correspondance des intendants de province entre eux ou avec Colbert. Ces lettres, qui n’ont pas été écrites pour être lues par un grand public, ont été rédigées dans un style administratif, direct, compréhensible et très vivant. Elles retracent le chemin de la création des manufactures royales, dont nombre d’entre elles était dédiées à la façon de toutes sortes d’étoffes ou de dentelles. Elles disent clairement la position du roi, sa volonté d’entreprendre, et expliquent les décisions prises face à la concurrence étrangère. Elles dépeignent sans masque le petit monde des entrepreneurs, les problèmes soulevés par l’appartenance à telle ou telle religion, les conflits qui s’élevaient entre les édiles, les dirigeants et les ouvriers. Elles évoquent aussi l’importance des capitulations, accords commerciaux signés avec la Sublime Porte ou avec les pays barbaresques.

    
      Parmi les historiens du textile du XIX
      e 
      siècle, Louis de Farcy est de ceux qui se sont profondément intéressés à la broderie. Son travail est une somme. Maria-Anne Privat-Savigny note avec justesse que sa recherche est « enrichie d’illustrations et de schémas, complétée par une analyse iconographique et par des références d’archives, étayée par des citations d’inventaires ».
       
      Elle remarque également que Louis de Farcy
       
      « figure, aux côtés d’un Hochon ou d’un Frédéric Spitzer
      
            5
          
      , parmi les collectionneurs de textiles les plus importants de la fin du XIX
      e 
      siècle ». Selon elle, il « a rendu l’art de la broderie digne de recherches historiques »
      
            6
          
      .
    

    
      Au cours de la période contemporaine, Danièle Véron-Denise a exploré le même univers et prouvé à quel point cet art était prisé et développé au XVII
      e
       siècle. L’une de ses publications met en lumière l’existence assez méconnue d’une manufacture voulue par Madame de Montespan. Certaines de ses recherches analysent les œuvres de brodeurs parisiens du XVII
      e
       siècle
      
            7
          
      .
    

    
      Anne-Marie Wiederkehr, dans sa thèse de troisième cycle consacrée à Joubert de l’Hiberderie, a mis en évidence le rôle précurseur de Paul Androuet du Cerceau en tant que dessinateur d’étoffes
      
            8
          
      . Celle, publiée, de Marguerite Prinet, reste une référence en matière de linge damassé
      
            9
          
      . Elle fut la première chercheuse contemporaine à le différencier du linge ouvré, mais sa recherche reste orientée sur le linge royal. Le travail de Béatrix de Buffévent souligne le rôle important que tinrent les protestants dans le travail de la dentelle au sein du bassin Parisien
      
            10
          
      . Les études de Natacha Coquery
      
            11
          
       ou de Salvatore Ciriacono
      
            12
          
       prennent en compte le commerce du luxe, dont les textiles font partie, tandis que celles d’Alain Mérot
      
            13
          
      , de Peter Thornton
      
            14
          
       et de Françoise Piponnier
      
            15
          
       traitent des décors intérieurs. Cependant, si l’histoire des textiles y est abordée, elle reste souvent accessoire et en outre, ces recherches ne prennent en compte que le cadre parisien.
    

    
      Les ouvrages de Daniel Roche
      
            16
          
       et d’Annick Pardailhé-Galabrun
      
            17
          
      , ou encore le livre publié sous la direction de Michel Figeac
      
            18
          
      , ont tous montré l’intérêt de « l’histoire matérielle » des objets. À travers l’étude des choses simples et banales de la vie, comme les vêtements et l’usage que l’on en faisait, ou encore le choix des objets décoratifs, ces historiens ont retracé l’histoire des mentalités des XVII
      e
       et XVIII
      e
       siècles.
    

    
      Au regard des nombreuses recherches réalisées sur les toiles peintes, les travaux de Serge Chassagne font autorité, mais sont plutôt tournés vers le XVIII
      e 
      siècle
      
            19
          
      . Quant à ceux d’Olivier Raveux, ils sont axés sur la Provence et le port-franc de Marseille
      
            20
          
      . Les recherches de Dominique Cardon
      
            21
          
       portent quant à elles sur l’univers de la teinture. Ces divers écrits présentent l’immense intérêt de permettre d’établir des points de comparaisons fructueux avec les grandes villes du royaume. Cependant, elles ne concernent ni le monde des textiles spécifiquement, ni le Midi-toulousain en particulier.
    

    
      D’un point de vue régional, il n’y a pas eu de recherche exclusive portant sur la place des oeuvres textiles civiles dans la société méridionale du XVII
      e
       siècle, même si, le regard personnel d’universitaires ou d’érudits régionaux du XX
      e
       siècle est venu éclairer certains aspects de la question et a servi de socle à ce travail. En ce qui concerne l’économie textile du sud de la France, Fernand Pech s’est attaché à la culture des matières premières et aux organisations corporatistes de Labastide Rouairoux dans le Tarn
      
            22
          
      . Le toulousain Léon Dutil s’est appliqué à décrire l’état économique du Languedoc à la fin de l’Ancien Régime, en s’appuyant entre autres sur le rapport de Lamoignon de Basville et les travaux de Dom Devic et de Vaissette
      
            23
          
      . Ailleurs, il décrit l’esprit des jansénistes à travers les décors intérieurs de la Maison de l’enfance, que l’abbé de Ciron et Madame de Mondonville se proposaient d’ouvrir ensemble. Gilbert Larguier s’est intéressé à la production de draps fins en Languedoc dans une vaste fresque courant de 1300 à 1789
      
            24
          
      .
       
      Claude Marquié a pris en compte l’industrie textile dans le Carcassonnais au XVIII
      e
       siècle
      
            25
          
      .
       
      Les recherches de Jean-Michel Minovez ont porté entre autres sur les produits lainiers du Languedoc, leur production et leur exportation. Cet historien s’est particulièrement intéressé aux manufactures régionales de la Terrasse et de Hauterive, qui exportaient leurs draps jusqu’au Levant. De son côté, Alain de Beauregard a rassemblé une quantité de sources précieuses et inédites sur la commande du monde parlementaire toulousain au XVII
      e 
      siècle, dont, pour la partie qui nous intéresse, celles qui concernent des tapisseries, des broderies ou des carrosses
      
            26
          
      .
    

    
      Les travaux de Michelle Éclache, bien que tournés vers l’architecture des hôtels particuliers toulousains, évoquent le domaine de la décoration intérieure à travers les tentures hautelisses et de cuir mises en place dans les maisons
      
            27
          
      . Enfin, Christine Aribaud s’est intéressée, la toute première, aux étoffes toulousaines, mais dans le domaine sérié de la paramentique
      
            28
          
      , alors si important dans le domaine religieux
      
            29
          
      .
    

    
      La connaissance des techniques de tissage – le métier à la grande tire fut créé par Dangon en 1606 – reste nécessaire pour différencier les textiles cités dans les textes d’archives. Elle est rendue possible par la consultation de divers ouvrages, comme le
       Dictionnaire encyclopédique 
      de Diderot et d’Alembert
      
            30
          
      , 
      L’encyclopédie méthodique ou par ordre de matières,
       publiée chez Panckoucke quelques années plus tard
      
            31
          
       ou encore 
      L’art du fabricant d’étoffes en laines rases et sèches unies et croisées
       de Roland de la Platière
      
            32
          
      . L’ouvrage de Paulet, intitulé 
      L’art du fabricant d’étoffes de soie
      
            33
          
       et le 
      Dictionnaire Universel du Commerce contenant tout ce qui concerne le commerce qui se fait dans les quatre parties du monde, 
      de Jacques Savary des Brulons
      
            34
          
      , ont été très profitables, sans oublier le 
      Dictionnaire de l’Académie Française
      
            35
          
      , celui de Trévoux
      
            36
          
       ou encore de Furetière
      
            37
          
      . Trois auteurs contemporains ont d’ailleurs recoupé certaines de ces sources afin de rédiger un dictionnaire sur les étoffes
      
            38
          
      . Les règlements sur les teintures de 1669, conservés aux archives de Castres, ou encore le rapport de Matternis sur la ville de Béziers, éclairés par les travaux contemporains de Dominique Cardon, sont très précieux pour comprendre la place et l’importance des activités de teinture et les recettes de couleurs. Ces textes permettent de distinguer celles qui étaient particulièrement en usage au XVII
      e 
      siècle.
    

    
      Ce travail de recherche, ou devrait-on dire d’enquête, s’appuie sur de nombreuses sources manuscrites, nationales et régionales. La lecture des dossiers de l’Intendance ou des administrations provinciales d’Ancien Régime, conservés aux archives départementales de Montpellier, apporte des renseignements très précis en ce qui concerne l’organisation des manufactures dans le Midi toulousain, leurs dates d’installation, les contrats d’associations qui liaient les hommes entre eux, ou encore les procès entre associés.
    

    
      Le rapport manuscrit de Dernis est une source de premier choix, qui permet de comprendre le fonctionnement des grandes compagnies de commerce instaurées par Colbert
      
            39
          
      . Celles-ci avaient été créées pour distribuer les produits manufacturés dans le royaume. Cet employé de la Compagnie française des Indes Orientales décrit leurs attributions et leurs règlements, et précise même l’évolution de leurs armes. Ce témoignage minutieux est une source riche d’enseignements, surtout en ce qui concerne les textiles d’importation, les toiles de coton, les écorces d’arbres, peintes ou non, ainsi que les toiles de brocart d’or et d’argent en provenance des Indes ou de la Chine. Le rapport de Matternis, conservé aux archives municipales de Béziers, bien que plus modeste, n’est pas moins intéressant. Il s’agit d’un plaidoyer en faveur d’installations manufacturières dans la ville de Béziers.
    

    D’autres sources manuscrites furent privilégiées, comme les livres de comptes des marchands. En Avignon, les archives municipales renferment les pièces comptables des marchands de luxe tels que Bastide et Reyrolles, ainsi que la correspondance qu’ils entretenaient avec leurs compères, qui tenaient leurs comptoirs en Italie. Ces documents, conservés en liasses éparses, sont peu connus des historiens. Il y a encore, et pour ne citer que lui, le merveilleux livre de compte de la boutique de Souterène, marchand de Toulouse en 1637, puis capitoul. L’analyse des stocks des grands marchands bonnetiers ou merciers toulousains s’est en effet révélée très utile pour étudier le flux des marchandises, leur provenance ou leur configuration. Les archives municipales de Toulouse portent la trace de commandes faites par les capitouls auprès de brodeurs pour décorer les fêtes ou les bâtiments de la ville. Elles relatent des évènements marquants, comme les entrées royales ou la grande blanque (loterie) organisée par le marchand italien de la rue du Taur, Patterny.

    Les livres de raison rédigés par des particuliers décrivent de leur côté les menues préoccupations de la vie quotidienne, comme celles du nettoyage et du marquage du linge, ainsi que les bonnes ou les mauvaises récoltes de lin et de chanvre.

    
      Les inventaires après-décès ont été dépouillés en très grand nombre, soit plus de cinq cent
      
            40
          
      . Ils ont été consultés dans des départements divers, comme la Haute Garonne, le Gers, le Tarn et Garonne, l’Aude, le Gard, les Bouches du Rhône, le Vaucluse et même l’Aube. Il s’agissait d’essayer de trouver si des marchands toulousains étaient à l’époque impliqués dans des échanges commerciaux de grande envergure et, le cas échéant, de connaître les produits sur lesquels ils portaient.
    

    Les discours stéréotypés des notaires ont permis en outre de décrypter, tout au long des inventaires après-décès, l’usage qui était réservé aux textiles et l’évolution des modes. Ces écrits sont comme des clefs qui ouvrent les portes des demeures et permettent d’y pénétrer à la suite des hommes de loi, comme par effraction, pour tenir le rôle d’expert virtuel. Ils mettent en évidence les spécificités propres à cette partie du Languedoc.

    
      La partie iconographique du travail n’apparaît pas comme la plus facile. Elle représenta même une difficulté. Les tableaux où figurent des toulousains du XVII
      e
       siècle répondent à des conventions de représentations et, à notre connaissance, les musées régionaux ne regorgent pas de gravures ou de peintures donnant des représentations de décors intérieurs en vogue au XVII
      e
       siècle. Les musées d’Ingres à Montauban, Goya à Castres, des Augustins à Toulouse, pour ne citer qu’eux, possèdent cependant dans leurs fonds permanents quelques toiles peintes d’artistes régionaux qui permettent malgré tout d’illustrer certains points de la recherche. Souvent, les catalogues d’exposition viennent suppléer à l’impossibilité d’accéder aux réserves. Restent les découvertes : celles fortuites, de dessins venant illustrer un propos, comme celui des barques dessinées par Roux, pour Riquet, qui devaient transporter les étoffes depuis Villefranche de Lauragais jusqu’à Toulouse, sur le canal royal
      
            41
          
      . Celles, quasiment magiques, d’échantillons compilés dans la correspondance de fabricants : ainsi, ce morceau de drap couleur vert céladon qui semblait si en vogue et si difficile à réaliser
      
            42
          
      , ou encore ce morceau de cuir bronzé miraculeusement joint à une feuille de commande de marchand
      
            43
          
      .
    

    
      Il a été nécessaire, pour illustrer notre propos, de recourir à une iconographie d’origine nationale comme la collection de textiles dite « Richelieu », conservée au cabinet des estampes de la BnF qui reste une source de premier choix. Ce document présente des étoffes confectionnées dans tout le royaume compilées dans des carnets entre 1720 et 1737. Cette collecte « était l’une des curiosités de la bibliothèque du maréchal duc de Richelieu, petit neveu du cardinal »
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      . Les documents graphiques du même cabinet, ceux du fonds Doucet de l’INHA, ainsi que ceux de la Bibliothèque Forney de Paris, furent également très utiles. Le 
      Victoria and Albert Museum
       de Londres en Angleterre est l’un des musées au monde qui conserve une des plus importantes collections de textiles et de dentelles. Il préserve de nombreuses pièces réputées avoir été achetées à des collectionneurs français, ou dont la fabrication ou les dessins sont attribués à la France. Cependant la reproduction de ces documents en vue d’une publication reste soumise à de lourdes contraintes financières, c’est pourquoi ils ne paraissent pas dans cet ouvrage. De nombreuses illustrations proviennent plus volontiers de collections privées ou encore de catalogues de ventes aux enchères.
    

     

    
      Ce travail de recherche tente de résoudre les grandes questions que ce sujet ne manque pas de soulever. Parce qu’il ne peut y avoir de création d’œuvres d’art textile sans évoquer les matières premières, leur transformation en fil, leur financement et leur commerce, cette voie de recherche devint 
      de facto
       le premier chemin à explorer. Le rôle connu d’initiateurs que tinrent les protestants dans la culture des matières premières, liait leur histoire à celle des textiles. Par la suite, les protestants concentrèrent entre leurs mains une grande partie de cette branche de l’économie il était alors nécessaire de faire le point sur cette question dans le Midi de la France
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      . Dans le même temps, parce qu’il n’est pas non plus d’œuvres d’art sans argent, la question du rôle des banquiers juifs, lyonnais et protestants dans le financement de cette branche d’activité se posait. Il fallait ensuite s’interroger sur la politique de Colbert et sa volonté de voir se multiplier les ateliers de productions ainsi que l’organisation de la distribution. Montrer la réalité de l’implantation de manufactures textiles dans la région
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       et déterminer les initiatives locales concernant la production dans le Midi-toulousain.
    

    
      Des règles innombrables portant sur les marchandises, virent le jour, elles contraignaient de façon très coercitive les personnes en charge de la production textile, ou d’activités annexes, comme celles de la teinture. Des ordonnances déterminèrent l’ourdissage des chaines, les mesures des draps de laine ainsi que leur poids, la qualité des tissages de lin et de chanvre, leur finesse, la taille des nappes et des draps de lits. La question des « marques » agita le législateur dès le début du siècle. Il convenait donc tout d’abord de revenir sur l’application de ces divers règlements dans la région, ainsi que sur les taxes qui complétaient les dispositifs législatifs profitant à la couronne, puis, d’analyser les conséquences qu’ils eurent sur la création d’œuvres textiles. Ces diverses pistes de réflexions, d’une aide précieuse, facilitent la rude tâche d’attribution et de datation d’un tissu et constituent la première partie de ce travail de recherche.
    

    
      Il fut indispensable d’évoquer ensuite dans une deuxième partie, la place des étoffes dans les usages sociaux, car il semble qu’à Toulouse de nombreuses coutumes aient eu force de loi. Ces coutumes prenaient en compte les moments heureux de la vie, trousseaux, dots, servies en grande partie « en nippes », et encadraient aussi des moments plus sombres, en obligeant à des pratiques de deuil. Dès lors, il fallait connaître le rôle du mobilier textile dans l’exercice des rituels propres à cette société provinciale du Grand Siècle, puis soulever la délicate et difficile question des goûts en vigueur dans la société toulousaine. Il fallut s’interroger, dans une région si meurtrie par les problèmes de religion, sur de possibles conséquences entre croyance de chacun et choix esthétiques, que ce soit pour la façon des étoffes, leur iconographie, le choix des couleurs ou encore certains partis-pris décoratifs. Dans la seconde moitié du XVII
      e
       siècle l’iconographie développée à la gloire du roi se transposa également sur les textiles et donna naissance à un répertoire formé de statuaires, grotesques, cartouches, allégories, emblèmes, angelots, fleurs et fruits.
    

    Toulouse subit toutes ces influences et développa une notion de mode dans l’habillement et dans les décors, qui déclina le luxe et l’apparat dans la ville. Les garde-robes et autres pièces d’étoffes affirmèrent le rang de la personne, bien souvent sous la contrainte de la convenance et de la bienséance.

     

    L’évocation des diverses fortunes de la société liée aux textiles permet de définir un style décoratif et vestimentaire propre à Toulouse, d’en dégager les lignes de force, d’en suivre les évolutions jusque dans l’intimité.

    
      Si la profusion et la qualité des archives mises à la disposition des chercheurs est à Toulouse comme à Montpellier tout à fait exceptionnelle, les rattachements avec des modèles nationaux sont nécessaires, même si les comparaisons demeurent difficiles car ce type d’étude, centré sur les textiles au XVII
      e
       siècle, est des plus rares et des plus fragmentaires, que ce soit pour Paris ou pour les provinces.
    

    
      Cette recherche au plus près des textes vise à reconnaître les étoffes, les vêtements, les broderies, afin de mieux pouvoir les nommer, les dater, les authentifier et les apprécier
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    Première partie. Usages marchands

     

     

     

    
      « Si les négoces apportent des roses elles ne vont pas sans épines »
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      .
    

     

     

     

     

    I. La culture des matières premières en Midi toulousain

     

     

     

    
      Le renouveau politique que connut la France à la fin du XVI
      e
       siècle ne fut pas sans conséquences sur le monde du travail, notamment dans le domaine du textile, alors si important. La culture des matières premières, partout encouragée, se développa également dans le pays toulousain.
    

    
      Nouvellement converti, Henri IV fit appel aux huguenots pour reconstruire le royaume. Parmi eux, Maximilien de Béthune, son compagnon de toujours, ainsi que Barthélemy de Laffemas et Olivier de Serres. Ils furent les grands acteurs de ces temps nouveaux. Barthélemy de Laffemas rendit au travail la sécurité qui lui manquait depuis la Ligue et Olivier de Serres publia alors des ouvrages traitant d’agriculture. Juriste protestant, fils d’un commerçant en tissus de la moyenne vallée du Rhône, il acheta en 1578 un domaine dans lequel il allait se livrer à de multiples expériences agronomiques. Toute son existence fut consacrée à transformer sa propriété en exploitation modèle et à rédiger le résultat de ses recherches et de ses expériences. 
      Le théâtre d’agriculture et le mesnage des champs
       parut en 1600. Cet ouvrage eut un formidable succès et fut réédité dix-neuf fois
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      . Jusqu’à la révocation de l’Édit de Nantes, il fit souffler un esprit d’entreprise sur le Royaume
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      . Les cultures du chanvre et du lin y étaient abordées et des conseils étaient prodigués afin d’obtenir de meilleurs rendements sur les terres
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      .
    

    
      L’accomplissement de la besogne quotidienne et la mentalité piétiste et travailleuse des protestants autorisaient une réussite financière. La prospérité et la richesse se devaient d’être vécues comme un don de Dieu. Elles avaient valeur d’exemple, puisqu’elles permettaient de soutenir les frères les plus fragiles de la communauté
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      . Max Weber affirme qu’une nouvelle organisation du travail touchant les textiles devait tout ou beaucoup aux protestants, qui possédaient une éthique particulière : « l’employeur et l’ouvrier apparaissant liés par un sentiment partagé de la responsabilité et de la fidélité »
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      . La culture des matières premières, partout encouragée, se développa également dans le pays toulousain.
    

    1. Les matières premières animales

    La laine

    
      Il existe plusieurs types de laine : la laine très fine, qui provenait d’agneaux âgés de moins d’un an, la laine, fine laine, qui pousse pendant l’hiver, la laine grossière ou canine et la laine d’été ou pelade courte, nommée bourre, qui prendra le nom d’étoupe de laine
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      .
    

    
      Selon l’Intendant Lamoignon, les marchands de Montpellier achetaient les laines en suint originaires de Salé au Maroc, de Tunis, d’Espagne, de Smyrne et de Constantinople
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      . Dom Devic et Vaissette, lorsqu’ils établirent le panorama de l’économie toulousaine, citaient encore celles en provenance d’Espagne, disant qu’elles étaient les plus belles : « 
      Elles viennent d’Espagne, par Arreau, Bagnères de Luchon, par Ax, et Saint-Béat »
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      . Selon 
      l’Encyclopédie
       de Diderot, les meilleures laines venaient d’Angleterre ou d’Espagne. Celles en provenance d’Angleterre étaient moins douces au toucher mais plus longues et plus luisantes que celles d’Espagne
      
            57
          
      . Les auteurs de l’article précisent que « Les toisons du Roussillon du Languedoc et de la basse Normandie étaient sans contexte les plus riches et les plus précieuses qu’on recueillait en France ». La laine de Roussillon entrait dans la fabrique de nos plus beaux draps sous le nom de Ségovie
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      Depuis le Moyen Âge, la région de la Montagne noire produisait des draps de laine. Les termes de tisserand et de Cathare étaient d’ailleurs synonymes au XIII
      e 
      siècle, selon Jean Guiraud
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      .
      
         
      
      Des contrats de « gazaille » montrent qu’à Toulouse même, de petits élevages de moutons étaient donnés en fermage. Ainsi, en 1692, un accord fut passé entre Germaine de Romieu, femme de Jean Giscard, marchand drapier, et un pasteur du quartier de Saint Michel à Toulouse. Ce contrat stipule que ce dernier devait s’occuper du troupeau de quatre-vingt deux brebis et de deux béliers, pour un montant de 279 livres 16 sols. Il devait les garder, les soigner, les nourrir et les entretenir
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    La peau, matière première

    
      Le cuir était très utilisé au XVII
      e 
      siècle
       
      dans la décoration ainsi que dans la facture d’ornements. Il servait à l’habillement, comme le prouvent les comptes des marchands Dereyroles et Bastide, qui achetaient à Claude Lefébure, marchand de Paris, des éventails en « bois d’iboyre et cuir façon nouvelle »
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      . Dans le même temps, des cuirasses étaient encore mentionnées dans les inventaires des demeures toulousaines
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      . Des hauts de chausses en cuir doré voisinaient avec des jaquettes cousues dans de la peau de veau, sans oublier toutes sortes d’accessoires : gants, chaussures, ceintures, jambières et éventails travaillés dans cette matière
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      . Les peaux de chevrotin, celles de mouton, de veau, mais aussi celles de hérisson, étaient également très prisées. Elles étaient utilisées en doublure
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      , en vêtements de dessus
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      , la peau de chien était aussi utilisée
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    La soie

    
      Un certain nombre d’insectes et d’araignées produisent une soie se rapprochant de la soie ordinaire. Un mollusque de la méditerranée, le « pinna nobilis », sécrète une sorte de soie marine, le byssus. Cette touffe de filaments longs et soyeux, très résistants et élastiques, le fixe au rocher. D’un beau jaune brun doré, cette matière est filée en Sicile et en Calabre
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      Illustration n°1. Etude Couteau-Bégarie, vente du 14 janvier 2004, lot n°277 « Gant d’homme vers 1600, tricot, probablement byssus ».68

    
      Cependant, la soie la plus fréquemment utilisée est produite par les insectes. C’est uniquement dans le groupe des lépidoptères que l’on trouve une espèce fournissant une soie assez abondante pour être employée. On classe les lépidoptères en deux catégories. Les séricigènes sauvages, qui produisent de la soie tussah ou tussor, qui provient de cocons sauvages recueillis à même les arbres et les buissons. Parmi eux, seuls les cocons du ver du chêne se dévident facilement comme ceux des vers du mûrier, comme un peloton. Le second groupe est formé par les vers à soie du mûrier. La soie du bombyx du mûrier est créée par une chenille dont la sécrétion liquide durcit à l’air. C’est la soie du cocon que l’on emploie, en dévidant le fil formé de deux éléments : au centre, la soie proprement dite et autour d’elle une gaine protectrice, sorte de vernis pigmentaire que l’on appelle grès. Pour obtenir le fil, il suffit de dévider le cocon après avoir ramolli dans l’eau bouillante le grès ou gomme, qui agglutine les différentes couches du cocon. Cette opération se nomme décreusage.
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      Illustration n°2. Cocon de soie.

    
      La soie grège est une soie qui n’a pas été débarrassée de son grès
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      .
       
      Pour reconnaître la fibre de la soie et la qualifier, il faut, lorsque cela est possible, prélever plusieurs fils et les tordre ensemble, puis les approcher de la flamme d’une bougie. Si le toron brûle et s’éteint en formant de petites boules charbonneuses, c’est de la soie naturelle. Quant à la soie naturelle, chargée (de son grès) elle se consumera au contact de la flamme mais ne s’enflammera pas
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      . Dans chaque fibre, il y a une partie noble et une autre plus grossière
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      . Le daupion ou doupion, est un fil de soie provenant de cocons défectueux, que le dictionnaire des étoffes estime être une appellation contemporaine
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      . Or, un inventaire du 21 mars 1631, réalisé dans la boutique d’un maître passementier, révèle l’existence de « fleuret »
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      , de « fil d’austruche »
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       et de « fleuret daupion
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       ou plus fin »
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      .
    

    
      Les déchets qui entourent le cocon du vers à soie portent le nom de « shappe » ou de bourre.
    

    Une fois cardée et tissée, l’étoffe qui en résulte est nommée bourrette ou filoselle.

    

      
        [image: ]
      
    

    
      
      Illustration n°3. Etoffe en bourrette de soie. Collection particulière.

    
      Dans les années 550, quelques vers à soie venant de Chine furent introduits de façon clandestine à Constantinople sous Justinien. Jusqu’au VIII
      e
       siècle, la soie en Europe provenait exclusivement des...
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